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DE LA R ESPONSABILITÉ 
ET DES DROl'l'S DU TRADUCTEUR 

Gérard DAGENAIS, Montréal* 

Un j eune traducteur, qui a voulu se préparer a Jouer honnêtement 
son rôle dans la société en suivant le cours de l'Institut de traduction de 
l'Université de Montréal, entre au service d'une agence de publicité. On 
lui a enseigné la stylistique comparée du français et de l'anglais. Dans 
la mesm e où il a saisi en quoi diffèrent les mécanismes des deux langues, 
il est persuadé que son principal souci sera d'éviter les anglicismes de 
structure, de tournure, autant que de vocabulaire. Il se rendra bientôt 
compte, cependant, que les difficultés qu'il lui faudra surmonter lui vien­
nent beaucoup moins de l'anglais que du français ou, plus exactement, 
de l 'ignorance du français. 

l.ia peine qu'il a eue à passer avec succès les examens par lesquels 
il a mérité son diplôme lui a fait prendre conscience de ses déficiences. 
Il ne manie pas le français aisément. L'expression juste ne se présente 
pas facilement à son esprit et le sens des mots lui échappe souvent. Cela 
se corrigera par l'exercice, se dit-il. N'est-ce pas en forgeant qu'on de­
venait forgeron ~ Pour ce qui est du vocabulaire concret, il lui suffira, 
croit-il, de consulter les dossiers de l'agence et de parcourir les publica­
tions canadiennes en langue dite française pour acquérir petit à petit une 
cJnnaissance quasi encyclopédique du français. Hélas ! s'il veut s 'expri­
mer correctement en français , il ne peut trouver ici aucun modèle sûr. Il 
lui faudra toujours douter de la valeur de ce qui s'est fait avant lui et 
se méfi er de. tout ce qu'il lira. 

* * 
1'1ur non portant 

Supposons que l'agence lui confie la traduction d'une suite d 'annon­
ces d'un fabricant de matériaux de construction qui présente un nouveau 
produit pour murs de r emplissage appelés en anglais « curtain walls ». 
S'il consulte la r evue de nos architectes de langue française, il y trouve­
ra l'expression «mur-écran», qui, lancée par un mauvais traducteur, fut 
adoptée sans examen par les hommes de la profession. Il est pourtant 
évident que « mur-écran » ne traduit pas l 'idée de mur non portant. Un 
écran, dans l'acception qu'a le mot ici, est un meuble. Ce n'est pas une 
tenture. De plus, un écran fait nécessairement obstacle à la lumière, 

*Texte de la causeri e de i\I . Gérard Da~ena i s donnée lors de la collation des diplômes d<' l 'Ins­
t itut de T radu ction, à l 'Université de Montréa l, le 1 6 ma i 1 96 1. 
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mais il y a des « curtain walls » en briques translucides qui ont pour effet 
de la laissèr passer. Dans ce cas en particulier, «mur-écran » est ridicu­
le. Si notre jeune traducteur fait confiance aveuglément à nos architec­
tes, il ne cherchera pas plus loin, prendra la faute à son compte et celle­
ci deviendra d'autant plus difficile à extirper de notre patagon qu'elle 
aura servi une fois de plus. 

Notons en passant que la faute «mur-écran» n'est pas imputable à 
l 'anglais, car en traduisant littéralement « curtain wall » par mur-rideau 
on s'exprime en français, même si ce n'est pas l'expression la plus cor­
r ecte en France. 

* * * 
Qu 'il s'agisse de génie civil, de pharmacopée, d'alimentation, d 'ap­

pareils électriques, d'installations de chauffage ou d'électricité, le langage 
de nos experts est toujours sujet à caution. Comment savoir si tel terme 
nouveau employé par l 'un d'eux est bon ou mauvais ? Les seules auto­
rités sont en France. 

Voilà donc indiquée la ligne de conduite du jeune diplômr qui vient 
d'être engagé par une agence de publicité. 

Ce n'est ni sur les dossiers de l'agence ni sur les publications <'ana­
diennes, si hautement spécialisées qu'elles soient, qu'il peut s'appuyer. 
On y trouve un trop grand nombre d'erreurs. Il a besoin d'une docu­
mentation française et il a droit à cette documentation, dans toute la 
mesure où on peut la lui fournir. Qu 'est-ce à dire ? 

* * * 
Sources et docuJDentation 

Certes, on ne peut exiger des agences de publicité qu'elles immobi­
lisent plusieurs milliers de dollars par année pour monter et tenir à jour 
une bibliothèque documentaire complète sur tous les sujets, en prévision 
d'une clientèle possible qui, dans plusieurs domaines, ne se présentera 
jamais. L'essentiel des instruments de travail, dictionnaires et grammai­
res, est généralement fourni aux traducteurs des agences, mais celles-ci 
pourraient faire davantage. 

Un bon nombre d'entreprises canadiennes et américaines appartien­
nent à des groupes industriels qui comptent des établissements en France, 
sociétés associées, :filiales ou agences. Quand une agence de publicité com­
mence à préparer une campagne de réclame pour l 'une de ces entrepri­
ses, les maisons françaises intéressées fourniraient volontiers et gratuite­
ment de la documentation si on leur en demandait. Il ne faudrait pas 
attendre pour le faire que soit arrivée l'heure, toujours trop courte, de 
la traduction des textes anglais approuvés par le client. Ce n'est pas 
difficile de demander à un client s'il a en France des relations d'affaires 
auxquelles le service de traduction pourrait s'adresser pour obtenir d 'a­
vance des imprimés relatifs aux produits à annoncer ou à des produits 
semblables ou analogues. L'agence ne pensera probablement pas à cela 
d'elle-même. Il appartient au traducteur de suivre le travail de l'agence 
et a 'intervenir à temps. 
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D 'uu autre côté, prévenu de la matière sur laquelle porteront les 
textes qu'il aura à traduire dans un avenir plus ou moins rapproché, 
le tradncteur pourra le plus souvent trouver dans les bibliothèques pu­
bliques la documentation française dont il aura besoin. Encore faut-il 
le prévenir et lui accorder le temps voulu pour ces r echerches. 

Il r este qu 'un t raducteur n'est pas lié pour la vie par son premier 
emploi . Il est probable que les clients de son deuxième patron l'oblige­
ront à s'intér esser à de nouveaux domaines de la langue. Et ce que je 
dis ici des agences de publicité s'applique, cela va de soi, mutatis mutan­
dis, à tous les bureaux où l'on fait de la traduction. 

* * * 
La sagesse, pour un jeune traducteur, est de se hâter de monter chez 

lui sa propre documentation. C'est un travail auquel il faut consacr er 
quelques heures par semaine et qui n e se t erminera jamais. Il faut 
commencer par se procurer un certain nombre d'ouvrages de lexicologie 
et de grammaire et quelques bons catalogues français. Ensuite on achète 
le plus grand nombre de périodiques français possible, on découpe les 
annonces qui y par aissent et on classe celles-ci en bon ordre afin que toute 
cette documentation soit de consultation facile. C'est la seule façon de 
procéder pour n e pas risquer d'éprouver une sor te de découragement 
chaque fois qu 'on ser a obligé de traduire un texte sur un suj et nouveau. 

* * * 
De suivre ainsi la publicité française a un au tr e heureux effet . Cela 

:iésaméricanise l'esprit. Les traductions qu 'on fait prennent plus natu­
rellement une tournure française et le traducteur r emplit mieux ainsi 
la fonction sociale dont il a assumé la r esponsabilité. 

Cette r esponsabilité est lourde. Et elle est multiple. Retournons à 
l 'exemple de « curtain wall » ; cela nous amènera à la définir. 

Si, disions-nous, constatant qu'un certain nombre de nos ar chitectes 
n'hésitent pas à signer des articles dans lesquels ils emploient l 'expres­
si0n « mur-écr an », le tr aducteur conclut sans réfléchir qu e c'est le mot 
juste et l'utilise à son tour, il fait un geste n éfaste; il participe à la dé­
francisation déj à avancée du Canada d'origine française au lieu de fa­
voriser sa r efrancisation. 

* * * 
Un exemple moins r écent qu e celui de « curtain wall » qui se rap­

porte à un mode de construction tout à fait moderne fer a voir en pre­
mier lieu jusqu 'à quel point nos esprits sont défrancisés et, en même 
temps, combien , dans l'état où nous sommes, il peut devenir difficile de 
corriger une erreur commise par un traduct eur. 

Full Licence 

J e J éj eune fréquemment en ville à un r estaurant français. En y 
arrivant, l 'autre jour, j'ai constaté que le r estaurateur, un Parisien, avait 
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fait suspendre au-dessus de la porte d'entrée une grande enseigne lumi­
neuse. Un coup d 'oeil sur l'enseigne m'a figé. Solli! le nom du restau­
rant, il y a les mots « licence complète». Comment, demandai-j e au pa­
tron en entrant, vous, un Français, avez-vous pu faire écrire là « licence 
complète» ? C'est incroyable » Pour m'exprimer comme un Normand, 
il n'avait pas l 'air heureux. «C'est, me répondit-il, le représentant de 
la maison d 'enseignes qui m'a assuré que la seule façon de me faire com­
prendre ici était d 'écrire « licence complète ». J e veux êtr e compris des 
passants » J e n'ai pu r éprimer un haussement d'épaule. « Vous croyez 
vraiment, dis-je, qu'on ne comprendrait pas si on lisait là : vins et 
alcools ? » 

* * * 
Après une traduction littérale acceptable, mur-rideau, nous voici de­

vant unè mauvaise traduction littérale. Toutes les traductions littérales 
ne sont pas mauvaises mais, pour distinguer entre les bonnes et les mau­
vaises, il faut savoir le français. « Licence complète » prétend dire « Full 
licence », mais on ne peut parler en français de « licence cnmplète n à la 
porte d'un établissement commercial à moins de vouloir dire qu'on s'y 
livre librement à toutes les immoralités imaginables. 

Lic ence 

Une licence, dans le sens administratif du terme, c'est une permis­
sion. P ermission d'importer ou d'exporter. Permission d'exploiter un 
commerre prohibé, comme celui des bières, vins et alcools. Mais, on ne 
donne pas une permission à demi. La permission de faire une petite chose 
est aussi « complète » que celle de faire une grande chose. Aussi les li­
cences des débitants de bières, de vins et d'alcools en France sont-elles 
de petites licences si elles n'autorisent les débitants qu'à la vente de bières 
et de vins et de grandes licences si elles leur permettent de vendre auss i 
les alcools. Mais petites et grandes licences sont également «complètes». 
Qu'est-ce que serait une demi-permission ~ Cependant, je me le dernandr, 
combien parmi vous tiquent encore en lisant « licence complète» sur l'en­
seigne ou sur l'un des murs d'un restaurant 1 Or, autant que j 'aie pu 
m'en rendre compte en parcourant l'ancienne loi sur le commerce des 
alcools, l'expression «licence complète» ne s 'y trouvait pas. Elle nous 
a ét é donnée par un traducteur qui ne connaissait pas le français . Com­
bien de temps faudra-t-il lutter pour la faire disparaître ? 

* * * 
T e rme juste e t fin commerciale 

Supposons maintenant que notre j eune traducteur, méfiant devant le 
terme « mur-écran », fait des r echerches et trouve qu'il faut dire mur de 
rn,mplissage, mur-rideau, voile, ou encore mitr translucide quand il s'agit 
de briques de verre, qu 'arrive-t-il ? Eh bien ! il lui faut être courageux, 
car il doit convaincre le patron et, par son intermédiaire, le client que 
c'est lui, le traducteur, qui a raison en dépit du fait que «mur-écran» 
a été jusqu'à ce jour une expression employée par les autres traducteurs 
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et par les experts en la matière même, · les architectes. Aura-t-il gain de 
cause "! Dans le cas de « curtain wall » un traducteur au moins l 'a gagné, 
car des annonces ont paru dans. la revue des architectes sur un matériau 
pour murs translucides non portants où ce:ux-ci sont désignés par le terme 
« mur-rideau». . . . 

Il est quelquefois très diffl.cile de persuader le patron et son client 
de la nécessité, pour l'amour du français, de substituer un mot nouveau 
à une expression courante.. Il faut, cependant, tenter de le faire chaque 
fois qu 'on est sûr que le terme en .usage est fautif. La responsabilité du 
traducteur envers la langue, c'est-à-dire, .en somme, envers la nation, n'est 
pas inférieure à sa responsabilité envers le . client. Celui-ci et le traduc­
teur ont la même r esponsabilité sociale par-dessus la responsabilité com­
merciale et la fin commerciale, ni pour l'un ni pour l'autre, ne peut jus­
tifier des moyens qui s'opposent au bien commun. Du reste, il est tou­
jours possible de trouver un moyen terme satisfaisant pour les intéressés 
et protégeant tous les droits. 

* * * 
Traduction commerciale 

Bref, en plus de sou rôle utilitaire, le traducteur commercial se trou­
ve aujourd'hui chargé d'une fonction d'éducateur. A la vérité, la publi­
cité et les relations extérieures exercent chez nous une influence de plus 
en plus considérable sur le langage comme sur les modes de vie et de 
pensée. 

Naguère, le traducteur consciencieux, lucide et courageux était un 
homme terriblement isolé. Il peut maintenant s'appuyer sur la vaste cam­
pagne qui bat son plein pour la refrancisation du Québec. Il faut savoir 
en profiter. 

* * * 
Oeuvres littéraires 

Le plus grand nombre d'entre vous qui êtes déjà entrés ou qui en­
trerez bientôt dans la profession vous occuperez uniquement de traduc­
tion commerciale ou technique. Permettez-moi, cependant, de revenir briè­
vement sur le sujet de la traduction d 'oeuvres littéraires qui a donné 
lieu, l'an dernier, à un échange de vues entre la Société des dip·lômés de 
votre Institut de tmduction et le Conseil des Arts du Canacla(ll. Votre 
Société avait alors, à ma suggestion, demandé au Conseil des Arts qu'il 
fournisse aux éditeurs l 'assistance :financière nécessaire pour qu'ils puis­
sent commander des traductions d'oeuvres littéraires canadiennes et r é­
munér er jmtement les traducteurs. 

J'étais en Europe quand M. Neil Carson, du service d 'information 
du Conseil des Arts, vous r épondit par les observations suivantes : « L'un 
des problèmes que pose nécessairement un tel proj et est de nous assurer 
que ]a traduction sera un aussi bon travail littéraire que l'original. Le 

(1) Of. J. des T ., V. 3: 86. 
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Conseil n'accorde son assistance qu'à la publication de manuscrits soumis 
par un aditeur intéressé.» 

La prudence que montre ici le Conseil des Arts ne me paraît pas lé­
gitime. Qu'un romancier ou un poète écrive son œuvre au risque qu'elle 
ne soit jamais publiée, cela est naturel. Le créateur littéraire écrit par 
besoin de s'exprimer . On ne sa_urait comparer le cas du traducteur à 
celui de l 'écrivain. A moins de posséder une fortune personnelle et d'être 
un philanthrope en même temps qu'un bon traducteur - combien de per ­
sonnes au Canada répondent à ce signalement ? - qui donc s'engagera à 
traduire une œuvre littéraire sans être assuré qu'il sera r émunéré pour 
le tt!mps et le travail qu'il y mettra ? Et quel éditeur s'engagera à payer 
ce prix à un traducteur sans être lui-même assuré d'une assistance du 
Conseil des Arts ? Celui-ci r efusant d'accorder son assistance avant d 'a­
voir vu un manuscrit, les Canadiens de langue anglaise et les Canadiens 
de langue française risquent fort de continuer longuement à cohabiter 
sans se connaître. 

Ce qu'il faudrait, à mon avis, c'est que le Conseil des Arts accepte 
de subventionner des traductions en se r eposant non sur la certitude que 
donne un manuscrit mais sur la réputation des traducteurs dont les noms 
lui seraient soumis par des éditeurs, au risque de se tromper. Dans une 
entreprise comme celle du Conseil des Arts, il n'est pas raisonnable de 
tenir à par~er toujours à coup sûr. Du r este, les bourses n'ont-elles don­
né lieu à aucune erreur ? 

Une foi!' ce principe établi, les traducteurs s'efforceraient de se faire 
cunnaître par des traductions de récits de nouvelles et d'articles dans les 
journaux et les revues. Ils pourraient ensuite tabler sur la qualité de 
ces textes pour proposer la traduction de quelque œuvre de longue haleine 
à un éditeur et, par l 'intermédiaire de ce dernier, au Conseil des A.rts. 

* * * 
Mesdemoiselles et messieurs les diplômés, que vous vous orientiez vers 

la traduction commerciale, la traduction technique ou la traduction litté­
raire, je vous souhaite de tout coeur le succès que vous espérez. 

1r 
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